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    Elizabeth Essex


    Quand elle ne lit pas Jane Austen en sirotant une tasse de thé ou qu’elle ne bêche pas son jardin, Elizabeth Essex est derrière son ordinateur, en train d’écrire l’histoire de personnages qui ont des vies beaucoup plus mouvementées que la sienne.


    Il n’en a pas toujours été ainsi. Elizabeth est sortie de Hollins College diplômée en littérature classique et en histoire de l’art avant d’obtenir une maîtrise d’archéologie sous-marine, communément appelée « archéologie des naufrages », à l’université du Texas. Même si elle a adoré la vie aventureuse d’une archéologue de terrain, les rapports sur la construction des navires étaient parfois austères et elle se laissait aller à imaginer les histoires d’amour qui avaient pu survenir sur l’un de ces vaisseaux.


    Elle vit au Texas avec sa famille.
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Londres, novembre 1799

Dieu qu’il faisait froid ! Un froid de loup, avec une humidité qui vous glaçait jusqu’aux os. Meggs serra plus fort les bras contre ses flancs, recroquevilla ses doigts gelés dans ses poings et hâta le pas le long du trottoir désert et brillant de pluie vers le Strand, où ils avaient bon espoir de trouver d’éventuels clients. Mais depuis le matin, les lords avinés se faisaient rares. Les averses se succédaient sans relâche et le ciel restait d’un gris plombé de mauvais augure.

Elle détestait ce temps. Elle détestait le froid insidieux, la pluie incessante, les menus larcins, mais la faim dictait sa loi et déterminait seule les priorités. Le vol était leur seul moyen de subsistance.

— Raconte encore !

À côté d’elle, Timmy essuya d’un revers de manche le bout humide de son nez. Meggs ne pouvait rien refuser à son frère, et pour lui faire plaisir, elle chassa ses réflexions moroses.

— Un jour, nous serons riches, très riches. Et nous vivrons dans une belle maison, toi et moi, mon brave petit Tanner, juste nous deux. Dans un endroit où il fera beau et chaud. Le Dorset, par exemple.

À vrai dire, elle ignorait s’il faisait si beau que cela dans le Dorset. Peut-être le lui avait-on simplement raconté. Elle croyait pourtant bien avoir entendu dire qu’il y poussait des palmiers. Et pour pousser, les palmiers avaient besoin de chaleur, tout le monde savait cela, même elle ! En tout cas, où qu’ils aillent, elle était bien décidée à ce qu’il fasse chaud. Ils souffraient du froid depuis trop longtemps.

Depuis toujours, pratiquement. Et aujourd’hui, dans ce petit matin londonien où une purée de pois jaunâtre vous perçait les chairs telles des pointes de glace, elle avait l’impression que l’hiver durerait à jamais. Des jours semblables, quand rien ne pouvait la réchauffer et que son estomac criait famine, il lui semblait qu’elle ne cesserait jamais d’avoir froid et faim.

Mentir valait mille fois mieux que cette existence sans espoir.

— Nous aurons une maison avec des cheminées partout, et des grands feux y brûleront, et il y fera toujours chaud. L’été, grâce à la roseraie, cela sentira toujours bon. Nous aurons aussi un grand jardin avec un verger, et tu pourras manger autant de pommes et de poires que tu voudras. Il y aura d’immenses arbres où tu pourras grimper, et une balançoire rien que pour toi.

Son frère était trop jeune pour se rappeler à quoi ressemblait leur vie d’avant. Il avait à peine quatre ans quand on les avait envoyés à Londres. Et huit années sous la férule de la vieille Nan laissaient des traces.

— Quand ? insista l’enfant avec le réalisme désabusé de ceux à qui on a raconté trop d’histoires.

— Bientôt, je pense, assura son aînée sans cesser de scruter les alentours. Tiens ! Ces trois-là devraient faire l’affaire ! Ouvre l’œil.

Trois riches gandins avinés se dirigeaient vers eux au sortir de leur club, ivres comme des Polonais. De jeunes dandys avec plus d’argent dans les poches que de plomb dans la cervelle. Jamais ils ne s’apercevraient que la petite bonne qu’ils avaient heurtée les avait délestés de leurs bourses. Dans leur bienheureuse hébétude, protégés des vicissitudes de ce bas monde par leur fortune et par les impressionnantes quantités d’alcool qu’ils avaient ingurgitées, ils ne verraient même pas passer le petit Timmy qui, vif comme l’éclair, serait déjà loin avec le butin qu’elle lui aurait glissé.

Timmy fit signe qu’il avait compris et se fondit dans l’épais brouillard. Elle n’avait pas besoin de lui donner des instructions, ni de vérifier qu’il se plaçait bien là où il fallait. Il était assez grand maintenant pour savoir ce qu’il avait à faire. S’ils voulaient manger, ils devaient voler.

Les trois fêtards n’étaient plus très loin maintenant. Ils traversaient les taches de lumière des réverbères en braillant un refrain paillard entrecoupé d’éclats de rire tonitruants.

— Dans son boudoir la petite Charlotte…

Impavide, Meggs surveillait ses proies. Celui de gauche dépassait ses compagnons d’une bonne tête, et ses bras étaient occupés à retenir l’un de ses camarades qui, affalé sur son épaule, pouvait à peine marcher. Le grand était visiblement aux anges. Ses poches de gilet outrageusement gonflées indiquaient clairement qu’il avait été chanceux au jeu.

Eh bien, maintenant, c’était au tour de Meggs de remporter la mise. Elle s’essuya les doigts sur son tablier et ravala la boule d’angoisse qui lui nouait la gorge. Elle allait réussir. Elle réussissait toujours, et les ivrognes étaient des clients faciles. Les plumer était aussi aisé que de voler son gin à une catin morte. Elle évalua une dernière fois la distance et s’élança au rythme des battements précipités de son cœur, avant de prendre de la vitesse pour les rejoindre au moment précis où ils quitteraient le cercle de lumière jaunâtre du réverbère. Elle serait encore dans l’ombre, et quand ils la verraient, il serait déjà trop tard.

Plus que trois pas. Deux… Tous les sens aux aguets, aveugle à tout sauf à cette poche de gilet gonflée, elle baissa la tête et plongea sur eux.

Ce fut un jeu d’enfant. D’une simple torsion du corps, elle leur envoya son panier dans les côtes. Les ivrognes s’affalèrent chacun de leur côté et il ne lui resta plus qu’à attendre avec une patience angélique que la bourse du grand lui tombe dans la main comme un fruit mûr.

Avant qu’ils aient eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait, elle filait comme une flèche dans la pénombre.

— Reviens, ma belle, tu n’auras pas à le regretter ! cria l’un d’eux d’une voix pâteuse.

Elle ne le regrettait certainement pas. Meggs passa sa prise à Timmy, et chassa de son esprit les trois jeunes gens avant de poursuivre son chemin dans le petit jour blafard.

Quand elle rejoignit son frère, quelques rues plus loin, elle s’aperçut qu’elle avait tort.

— Du papier, et un peu de monnaie, grommela Timmy d’un air dégoûté.

Des billets de banque… Cela ne valait pas de bonnes pièces bien solides. Ils n’en tireraient pas la moitié de leur valeur s’ils essayaient de les échanger, à moins d’aller au siège de la Banque d’Angleterre, ce qui était fortement déconseillé s’ils ne voulaient pas se retrouver en prison.

— Combien il y a ?

— Deux livres, trois couronnes et six pence.

La déception qu’elle lisait sur la petite frimousse chiffonnée de son frère lui fendit le cœur. Cela ne suffisait pas. Pourquoi cela ne suffisait-il jamais ?

— Il faut en faire un autre. Un bon !

La dernière bourse du petit matin, c’était toujours la plus difficile. Au bout de quatre heures, Timmy et elle commençaient à être fatigués, et les fêtards à se réveiller. C’était tellement plus facile de les ferrer quand ils avaient le cerveau encore à moitié brouillé par l’alcool.

— Ouvre grand les yeux, mon petit Tanner. Si tu repères un bon pigeon, on pourra s’offrir un pâté.

— Un chacun ?

Dieu qu’elle détestait cet espoir qui vibrait dans la voix de son cadet. Cet espoir qu’elle était toujours obligée de décevoir.

— Un à partager. À condition de trouver un bon client. Cherche bien, et fais attention à toi.

Il ne manquerait plus qu’ils tombent sur les argousins, qui avaient la manie d’écumer ce quartier, avides qu’ils étaient de protéger les riches, par nature vertueux, contre les pauvres, par nature dépravés, et qui étaient toujours des criminels en puissance. Des voleurs comme eux.

 

 

La jambe de Hugh McAlden commençait à lui faire mal. Le froid, l’humidité et le trajet de Chelsea à Whitehall, jusqu’au siège de l’Amirauté, l’avaient fatigué plus qu’il ne s’y attendait. Il aurait dû prendre une canne, ou descendre le fleuve en bateau, mais ce matin, le temps s’annonçait plutôt beau. Au temps pour sur œil de marin !

D’ordinaire, sa jambe le faisait souffrir quand il pleuvait. Mais il était en Angleterre, et à part la proue du navire qu’il commandait, il n’y avait pas d’endroit plus humide au monde.

La proue de son ancien navire. S’il voulait reprendre le commandement de La Dangereuse, il lui fallait gagner les faveurs de l’Amirauté. C’est ainsi que, boitillant et de méchante humeur, il s’était présenté à Whitehall.

— Capitaine McAlden ? s’enquit un employé couleur muraille. L’amiral Middleton vous attend. Par ici, je vous prie.

Sir Charles Middleton, récemment promu amiral de la flotte, accueillit Hugh comme un vieil ami, ce qu’il était effectivement, si gratifier ce dernier de missions aussi délicates que dangereuses et le remercier en veillant à son avancement pouvait être considéré comme des marques d’amitié.

— Capitaine McAlden, fit l’amiral en venant à sa rencontre la main tendue, je suis heureux de vous voir, mon vieux. Vous m’avez l’air en forme. Je m’attendais à vous trouver dans un pire état après avoir entendu parler de votre blessure.

— Je vais beaucoup mieux, je vous remercie.

— Bien, très bien. Vous vous êtes admirablement comporté dans la rade d’Aboukir ! Couper les lignes adverses avec La Dangereuse pour prendre les Français à revers, c’était bien joué, très bien joué. Tous les rapports que j’ai reçus chantaient vos louanges. Cela dit, je n’en attendais pas moins de vous. Quant à Saint-Jean-d’Acre… C’est rageant pour un marin d’être blessé dans une bataille terrestre, n’est-ce pas ? Comment va votre jambe ?

— Elle est toujours attachée à ma hanche.

— Alors vous ne tarderez pas à reprendre du service. Venez, allons faire un tour dans les jardins.

Hugh réprima une grimace et suivit sir Charles en claudiquant dans le grand escalier.

— C’est fichtrement agaçant d’être incapable d’exercer son commandement. Je ne sais pas ce qui m’ennuie le plus, ma jambe ou me sentir tellement inutile, commenta-t-il pour dissimuler ses difficultés à descendre.

— Oh, mais vous vous trompez, capitaine ! J’ai toutes les raisons de croire que vous me serez très utile – même dans votre état.

— Que voulez-vous dire, amiral ?

— Que je compte vous confier une mission intéressante.

La jambe de Hugh le fit tout de suite moins souffrir. Quant au temps, il s’améliorait également. La neige remplaçait enfin cette fichue pluie.

— Plus intéressante que la dernière ?

Cela faisait quatre ans que sir Charles, à l’époque officier supérieur influent à l’Amirauté, lui avait confié une mission « intéressante ». Une mission spéciale, ce qui signifiait officieuse, et qui ne serait jamais reconnue publiquement. Sir Charles avait cependant veillé à ce que Hugh ait en récompense le commandement de La Dangereuse, ce qui lui avait permis de s’illustrer aux batailles d’Aboukir et de Saint-Jean-d’Acre. Et qui lui avait, accessoirement, valu cette blessure. Mais la prudence ne lui avait jamais rapporté ni succès ni avancement, contrairement aux missions de sir Charles Middleton.

— Je suis à votre entière disposition, amiral.

— Parfait. Sachez aussi qu’il est question de vous anoblir. Votre nom figure sur la liste qui va être soumise à Sa Majesté. Nelson en particulier ne tarit pas d’éloges à votre sujet, et il n’est certainement pas le seul.

Hugh ne put s’empêcher de sourire. Il était sincèrement surpris. Certes, ses ancêtres écossais se retourneraient dans leurs tombes s’ils apprenaient qu’il allait faire partie de la noblesse anglaise, mais ils seraient fiers de ses exploits. Sir Charles avait toutefois laissé sous-entendre que son anoblissement dépendait de la réussite de la mystérieuse mission qu’il entendait lui confier. À cette idée, le sourire de Hugh s’élargit davantage. Il aurait enfin quelque chose à faire.

— J’ai tenu à nous assurer une certaine solitude, vous l’aurez remarqué, reprit l’amiral en désignant le jardin désert. Et vous en aurez déduit que je ne voulais à aucun prix que qui que ce soit surprenne notre conversation.

— Qui que ce soit ? répéta Hugh, étonné. À l’Amirauté ?

— Alors que nous sommes en guerre avec la France, on aimerait à penser qu’au cœur de l’Amirauté au moins, nous ne risquons rien. Je crains, hélas, que ce ne soit pas le cas. Nous irons à l’essentiel et ne nous attarderons pas, car le froid ne doit pas être indiqué pour votre jambe. Ensuite, nous irons retrouver un… officier de l’armée de terre.

L’hésitation et l’air soucieux de sir Charles ne disaient rien qui vaille à Hugh. Il était franc. Il prenait ses ordres et les exécutait. Mais les précautions de l’amiral laissaient deviner une affaire déplaisante. Cela sentait l’homme des missions douteuses, le militaire qui semble n’avoir jamais de fonctions officielles, le genre qui officie dans les recoins sombres auprès de créatures peu recommandables. Et Hugh préférait cent fois faire entrer son navire dans un port bourré de mines plutôt que de frayer avec ce genre de personnages.

— Je ne vous suis pas bien.

— Cette affaire est sans aucun doute du ressort de la marine, mais cela… rassure certains de nos collègues d’y être associés. Ils nous ont donc envoyé un représentant.

Hugh subodorait que la participation de ce « représentant » de l’armée de terre n’était pas allée sans de sérieuses résistances, mais il préféra garder son opinion pour lui.

— Lorsque je suis devenu amiral de la flotte, j’ai quitté le Conseil de l’Amirauté. Le comte Spencer est devenu Premier lord de l’Amirauté, et il s’est entouré de lords commissaires anciens de Cambridge, comme lui. Il a tout de même fait appel à moi, justement parce que je ne fais plus partie du Conseil, pour enquêter et mettre fin à une série de fuites.

L’enthousiasme de Hugh s’était considérablement refroidi. Les ramifications de cette affaire s’annonçaient inextricables.

— Des informations hautement confidentielles se sont ébruitées. Ici, dans ces bâtiments où l’honneur et la loyauté de chacun devraient être au-dessus de tout soupçon ! Et c’est intolérable.

— C’est une trahison pure et simple, lâcha Hugh. Suspectez-vous quelqu’un ?

— J’ai obtenu la liste des communications interceptées par les services secrets et les dates auxquelles elles ont filtré. Je me suis tout de suite aperçu qu’elles correspondaient aux jours de réunion du Conseil de l’Amirauté.

— Nom de Dieu ! Il s’agirait d’un des lords commissaires ?

— Oui, de l’un des sept lords en exercice. Des hommes jouissant de puissants appuis, aussi bien dans le gouvernement que dans la haute société.

C’était pour cette raison que sir Charles avait fait appel à lui. Hugh se moquait du rang et de la position sociale comme de sa première chemise. La marine lui avait appris que tout ce qui comptait, c’était le mérite personnel.

— Il ne peut tout de même pas s’agir d’un des amiraux !

— J’aimerais écarter cette éventualité. Les lords issus de la marine connaissent les conséquences aussi bien que vous et moi. Mais présumer que la trahison ne peut être que le fait d’un civil serait stupide.

— Et vous voulez que je trouve le coupable ?

— Oui. Avant la prochaine réunion du Conseil, il faut que vous ayez démasqué le traître et que vous l’ayez servi à lord Spencer sur un plateau, prêt pour la potence. Je tiens à ce que cette affaire soit menée avec doigté au sein de la marine avant que d’autres corps de l’armée ou des membres du gouvernement s’en mêlent. Ou qu’on leur demande de s’en mêler.

Hugh imaginait sans peine toutes les ramifications d’une trahison de cette ampleur. Des gouvernements étaient tombés pour moins que cela.

— Et ce représentant de l’armée de terre a connaissance de ma mission ?

— Malheureusement, oui. J’aurais préféré que tout reste entre nos mains, mais il faut calmer les ministres, et associer des officiers d’état-major. Je ne leur ai bien entendu rien dit de mes soupçons concernant le Conseil de l’Amirauté. Ils nous ont envoyé un certain major Rawsthorne. Vingt ans de service, aux Indes principalement. Allons le rejoindre.

Le major Rawsthorne était un homme entre deux âges, pâle, solide, visiblement convaincu de son importance. Si ses années de service aux Indes avaient laissé une trace, il le cachait bien. Il ressemblait à n’importe lequel de ces officiers bien introduits en société qui gravitent dans l’orbite gouvernementale. En tout cas, il n’avait rien du vieux soldat blanchi sous le harnais auquel s’attendait Hugh. Un politique, visiblement. Hugh se méfiait de ces officiers trop proches du pouvoir, qui ne songeaient qu’à faire carrière, mais il avait suffisamment d’expérience pour n’en rien montrer.

— Le capitaine McAlden va suivre l’affaire qui nous occupe pour le compte de l’Amirauté, expliqua Middleton une fois les présentations faites.

Rawsthorne arqua un sourcil et parcourut Hugh de la tête aux pieds. Impavide, ce dernier garda les yeux fixés sur l’amiral. Il appartenait à la marine et Rawsthorne ferait bien de ne pas oublier où allait sa loyauté.

— Le capitaine McAlden a l’expérience de ce genre de… subtilités ? s’enquit-il.

Imbécile prétentieux.

— Oui, répondit Middleton. Vous n’aurez qu’à lire les rapports concernant Saint-Jean-d’Acre pour vous en rendre compte.

— En utilisant une bande de va-nu-pieds arabes ? Londres n’est pas une petite ville assiégée, peuplée d’enfants affamés.

Prétentieux, certes, mais qui avait ses informateurs, puisqu’il connaissait les états de service de Hugh. Cela dit, si le major avait regardé autour de lui dans les rues de Londres, il aurait remarqué le même genre d’enfants, vifs et habiles, et tout aussi miséreux.

— Affamés ou non, les rues de Londres sont pleines de va-nu-pieds, observa l’amiral qui, de toute évidence, partageait les sentiments de Hugh. Croyez-le ou pas, mais l’un d’eux m’a même soulagé des six boutons d’argent de mes manchettes alors que je montais en voiture hier soir. Il les a coupés avec un canif avant que j’aie le temps de comprendre ce qui se passait !

Hugh savait à présent comment il allait s’y prendre. Cinq minutes plus tôt, il aurait éclaté de rire devant l’extravagance de son idée, mais maintenant, elle lui paraissait parfaitement adaptée à la situation.

— Je suis certain que le capitaine McAlden est tout à fait compétent et montre un courage sans faille aux commandes d’un navire de combat, mais il vaut mieux nous laisser ce genre d’affaires, déclara Rawsthorne. Nous avons toute l’expérience requise pour les résoudre. Mes hommes…

— Puisque je connais ma mission, permettez-moi de me retirer, amiral, coupa Hugh en s’inclinant devant sir Charles. Major, ajouta-t-il en faisant de même devant leur visiteur, bien que ce dernier lui soit inférieur en grade.

— Écoutez, je ne veux pas en faire toute une histoire, insista Rawsthorne, qui était bien trop imbu de lui-même pour remarquer la courtoisie du capitaine, mais cette affaire est de notre ressort. Nous ne pouvons pas tolérer d’autres fuites.

— Je vous entends parfaitement, major. Soyez assuré que cette affaire est en bonnes mains. Amiral Middleton.

— Capitaine McAlden, je vous raccompagne, décida ce dernier en plantant là le major qui continuait de protester.

— Votre secrétaire pourrait-il me procurer la liste des lords commissaires ? demanda Hugh une fois hors de portée d’oreille.

— La voici, avec toutes les informations dont je dispose sur chacun d’eux. Je l’ai scellée moi-même.

— Je vous remercie. Voulez-vous que je vous rende compte en détail de mes actions et des progrès de mon enquête ?

— Non. Vous avez carte blanche, et je ne veux surtout pas connaître les détails. D’ailleurs, cette conversation n’a jamais eu lieu. Pas jusqu’à ce que vous ayez réussi, du moins.

— De combien de temps est-ce que je dispose ?

— Le moins possible. Deux semaines tout au plus. Il faut en finir au plus vite, Hugh.

C’était la première fois que sir Charles l’appelait par son prénom. Il ne se doutait même pas que l’amiral le connaissait.

— Je vous en donne ma parole. Je m’y mets tout de suite.

Hugh prit congé, claudiqua dans le grand escalier de marbre et sortit dans la rue sans prêter attention au vent et à la neige. Il pensait à Saint-Jean-d’Acre, à la chaleur et à la misère, et aux visages des enfants affamés.
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Le milord qui sortit de Spring Gardens en boitillant était tout à fait son genre, quand elle n’avait pas d’ivrognes à disposition. Solide, mais visiblement fatigué, avec une jambe en mauvais état – elle le devinait à sa façon de porter le poids de son corps sur sa jambe gauche. Il n’avait pas de canne. Jusque-là, tout allait bien. Il fallait toujours se méfier des cannes. C’était un gentleman à en juger par ses vêtements élégants, même s’il ne paraissait pas très à l’aise dans sa tenue flambant neuve. Selon elle, il s’agissait d’un gentleman-farmer récemment arrivé en ville.

Meggs cala le panier sur sa hanche, fit signe à Timmy et mit le cap sur le nouveau venu.

Elle surveillait particulièrement son visage et ses mains. Il arrivait de la campagne, elle l’aurait juré. Il était plus jeune qu’elle ne l’avait d’abord cru, cependant – rien de tel que les blessures et la souffrance pour vous vieillir un homme. Le visage qu’il tournait à gauche et à droite pour chercher son chemin était buriné, aussi dur que le granit des collines du Derbyshire. Un véritable roc ambulant, en somme.

Et voilà que cela la reprenait, cette étrange appréhension venue d’un recoin oublié de sa mémoire et d’un vieux désir jamais assouvi. Elle s’efforça de chasser cette impression pénible, mais c’était comme d’écarter des toiles d’araignée – des fils invisibles demeuraient accrochés à son cerveau.

Ce n’était pourtant pas le moment de se laisser aller à ce genre de considérations. Il lui fallait absolument garder les idées claires et se concentrer sur son nouveau client, et surtout sur la montre étincelante qu’il venait de sortir de son gousset.

C’est à ce moment-là qu’il leva les yeux et que Meggs croisa son regard, d’un bleu très pâle qui tranchait avec son visage tanné. Deux glaçons lui auraient paru plus chaleureux, et cependant, un feu si puissant brûlait au fond de ce désert polaire qu’elle dut détourner la tête.

Elle connaissait cette intensité hallucinée des idéalistes ou des fanatiques. Son instinct l’avait avertie du danger et, en fille raisonnable, elle changea immédiatement son fusil d’épaule. La tête prudemment baissée, elle se dépêcha de traverser la rue, soucieuse de ne pas croiser le chemin de l’inquiétant inconnu et d’éviter cet œil de braise glacée.

Ce fut là son erreur.

Dans sa hâte d’échapper au terrible regard du gentleman, elle fonça droit dans les bras d’un passant, et tous deux roulèrent à terre.

Il était généralement vivement déconseillé de plumer un pigeon sans avoir vérifié qu’il faisait l’affaire, mais ses doigts agiles travaillaient tout seuls, et avant qu’elle ait le temps d’évaluer le client et de prendre sa décision en conséquence, ils avaient déjà mené leur examen et répertorié tout ce qui pouvait lui être soutiré.

Un manteau de pure laine d’excellente qualité, un gilet de soie brochée, une panse imposante, des effluves de cigares de marque et d’alcool de prix. Quelqu’un de la haute, qui avait les moyens. Le gousset, la montre, puis la bourse. Alors que tous deux s’effondraient, ses doigts firent leur travail avec adresse et célérité. Dans sa chute, le premier bouton de son corsage eut le bon goût de s’ouvrir, offrant ainsi à sa proie une vue plongeante sur ses seins pigeonnants, pour faire bonne mesure avec le moutonnement de jupons blancs et le spectacle de ses chevilles dénudées.

Elle connaissait parfaitement son rôle et la scène était aussi bien rodée que dans les théâtres de Drury Lane.

— Bon sang, mon panier !

Elle rassembla prestement les morceaux de tissu épars, dont un corsage opportunément coincé sous l’imposant estomac du milord. Sentir la main de la jeune fille courir sur son bas-ventre échaufferait certainement le sang du client et lui engourdirait l’esprit.
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